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Préface

L’histoire des animaux célèbres, que nous publions, n’a point la prétention d’être un livre scientifique. C’est tout simplement un ouvrage destiné à amuser la jeunesse, et surtout à faire réfléchir ceux qui seraient portés à oublier leur dignité en s’abandonnant à des passions mauvaises, et qui, par conséquent, se mettraient au-dessous des bêtes dont nous esquissons ici les divers instincts.
La réflexion est un acheminement vers la sagesse ; et si nous pouvions, en montrant combien certains animaux ont de bonnes qualités, donner à réfléchir à certains individus prêts à tomber dans l’abîme du mal, nous croirions avoir rendu un véritable service.
Si l’étude de la nature en général est bien faite pour nous inspirer de louables et grandes pensées, la connaissance des mœurs des animaux divers qui vivent sur la terre n’est point une moindre source de réflexions et de surprises.
Lors même que l’histoire des bêtes, dont véritablement quelques-unes sont douées de qualités étonnantes, ne servirait qu’à nous faire sentir toute la reconnaissance que nous devons au Créateur, qui a bien voulu doter l’espèce humaine du feu sacré de l’intelligence et nous a rendus les rois de la création, il nous semble que ce serait une chose bonne sous plus d’un rapport. Aux histoires, aux anecdotes tirées de la vie, des mœurs et des habitudes des animaux, nous avons joint diverses légendes et histoires d’animaux devenus fameux, soit par la terreur qu’ils ont inspirée aux populations des contrées où ils ont vécu, soit par les choses extraordinaires dont on a grossi les relations auxquelles leurs méfaits ont donné lieu. Enfin, nous avons essayé de rendre ce volume le plus attrayant possible pour tout le monde, et surtout, et avant tout, nous l’avouons, nous avons eu le désir d’inspirer à la jeunesse l’amour du bien et la volonté d’apprendre.
Et puis, Dieu est si grand et si sublime dans tout ce qu’il a créé, qu’écrire l’histoire des plus petites choses d’entre ses œuvres, c’est encore toujours et sans cesse glorifier sa justice, sa puissance et sa bonté.


Le kraken

Le kraken est-il un animal fabuleux, créé tout simplement par l’imagination des populations du littoral des côtes de la Norvège, ou existe-t-il effectivement un monstre marin approchant des proportions colossales que les riverains des mers du Nord assignent au kraken ? Voilà ce que nous ne pouvons décider de prime-abord. Nous serions portés à ranger le kraken parmi les animaux apocryphes, si les croyances d’une grande quantité de personnes de bonne foi ne nous portaient à faire taire notre jugement devant des témoignages si nombreux. Aussi, pour ne rien juger témérairement, nous ne ferons que rapporter les légendes et les chroniques répandues en Norvège sur le Léviathan des profonds abîmes de la mer.
Les pêcheurs de la Norvège sont persuadés de l’existence d’un ou de plusieurs krakens sur leurs côtes. Cet animal, disent-ils, est d’une grosseur considérable. L’on n’a pu jusqu’ici apprécier bien au juste son volume, parce qu’il ne sort jamais entièrement de l’eau. Mais ce que l’on en a vu fait supposer qu’il a plus de 3 000 mètres de circonférence. Lorsque le kraken approche des côtes, ajoutent-ils, la pêche est très abondante, parce que cet animal a un pouvoir attractif sur le poisson, dont il fait, comme on le pense bien, une consommation énorme. Un millier ou deux de maquereaux ou de harengs ne suffisent pas à son déjeuner ; il y joint toujours une foule de poissons plus volumineux et plus nourrissants. Cependant, si sa présence sur les côtes est un motif pour faire d’abondantes pêches, elle est aussi la cause de tempêtes épouvantables. Lorsque le monstre se remue ou change de place avec trop de vivacité, il soulève les flots de la mer et fait périr bien des bâtiments.
Certains chroniqueurs accordent au kraken un volume et une puissance encore bien plus considérables. Ils prétendent que cet animal a plus de 20 000 mètres de circonférence, et que ses bras ou antennes ont généralement 80 à 100 pieds de long. Une légende norvégienne rapporte même qu’en 1400, par le plus beau temps du monde, une île assez considérable s’éleva tout à coup des profondeurs de la mer. Cette île, toute rocailleuse, était couverte de coraux et d’herbes marines. L’évêque de Christiania, capitale de la Norvège, ayant eu connaissance de ce phénomène, voulut consacrer la nouvelle île, sur laquelle il se transporta suivi de son clergé. Après avoir récité les offices au milieu d’un nombreux concours de curieux, toute l’assistance se retira, persuadée qu’une nouvelle possession était acquise à la Scandinavie. Mais, chose extraordinaire, à peine tout le monde avait-il quitté cette terre miraculeuse, qu’elle disparaissait au fond des eaux, et l’on s’apercevait alors seulement que la prétendue île n’était autre chose que le fameux kraken, qui était venu respirer quelques jours à la surface de la mer.
D’autres légendes prétendent que le kraken est un animal monstrueux qui demeure dans les plus profonds abîmes de l’Océan. Dieu, disent-elles, a créé cet animal tout exprès pour qu’il réside invariablement sous les flots, qu’il est chargé de diriger. Une fois seulement tous les cent ans le kraken apparaît pendant plusieurs jours à la surface de la mer, et rentre ensuite dans ses humides retraites.
Elles ajoutent que le phénomène du maelstrom, qui existe entre les îles de Moskoën et Moskœnets, sur les côtes de Norvège, vers le 57e degré de latitude, est produit par la respiration du kraken, qui habite le fond de la mer dans ces parages.
À côté des légendes enjolivées et des contes, il y a toujours quelque chose de vrai dans les faits qui ont donné lieu à la croyance des peuples. En 15. ., un animal monstrueux vint s’échouer sur les côtes de la Norvège, au milieu des rochers, d’où il ne put jamais se dégager. Cet animal était si considérable, qu’il couvrait de son corps plusieurs arpents de terre. Étant mort en cet endroit, la puanteur qu’il exhala lorsqu’il vint à se corrompre était si forte, que les habitants d’alentour furent obligés de fuir ce lieu infect, d’autant plus que cette odeur donna naissance à la peste, qui fit beaucoup de victimes.
C’est sans doute à quelque animal de l’espèce du kraken qu’il faut rapporter le fait qui donna lieu à un don ou ex-voto que l’on voyait encore il n’y a que quelques années dans la chapelle Saint-Thomas, à Saint-Malo.
Voici ce qui donna lieu au vœu des matelots de Saint-Malo :
Le capitaine Jean-Magnus Dens, homme respectable et digne de toute confiance, raconte qu’en revenant d’un voyage en Chine il se trouvait au milieu de l’Océan, dans les parages de l’île Sainte-Hélène ; son vaisseau marchait bien par une bonne brise. Tout à coup il se trouva arrêté, comme s’il eût donné sur un écueil ; le capitaine fit jeter la sonde, qui descendit à plus de deux cents brasses. Il restait confondu devant ce phénomène, lorsque ses marins, occupés à laver le pont du navire, se mirent à pousser des cris épouvantables : plusieurs bras immenses et velus s’étaient étendus tout à coup au milieu des agrès du vaisseau et avaient saisi deux des matelots qu’ils entraînaient, pendant qu’un autre bras tenait un troisième marin entre les haubans, où il s’était cramponné à des cordages, et l’étouffait. Le capitaine, homme de courage et de sang-froid, s’empressa d’ordonner à ses matelots de s’armer de haches, et de couper les bras du monstre. Grâce à la promptitude de cette manœuvre, le matelot qui était pris dans les haubans fut dégagé, mais il mourut le lendemain des suites de cette attaque. Quant aux deux autres malheureux, ils étaient disparus ; et dès que les membres de l’animal eurent été coupés, comme le vaisseau reprit sa marche, l’on n’en entendit plus jamais parler.
Le capitaine, trop heureux d’avoir échappé à ce danger, fit vœu de donner un tableau représentant cette scène à l’église Saint-Thomas de Saint-Malo, ce qu’il fit en arrivant.
Les bras ou antennes de ce monstre marin donnent une idée de son volume considérable ; ils pouvaient avoir 45 à 50 pieds de long, puisque les tronçons restés sur le navire avaient bien 25 pieds.
Il est certain que les abîmes de l’Océan renferment des animaux d’un volume et d’une nature extraordinaires, ainsi que des monstres étonnants qui nous sont totalement inconnus ; cependant il faut se mettre en garde contre les exagérations des récits de voyageurs trop crédules ou trop portés au mensonge, et ne croire qu’une partie des faits merveilleux qu’ils racontent, ou au moins n’accepter de leurs récits que ce que la logique et le bon sens nous permettent de croire.


La baleine
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Si la baleine n’était pas un des animaux connus les plus considérables, nous n’en aurions pas parlé dans cet ouvrage ; mais comme nous avons pris à tâche de faire connaître les êtres les plus curieux de la création, nous avons dû consigner ici quelques renseignements sur ce colossal habitant des mers.
La baleine existe plus généralement dans les mers du Nord et acquiert jusqu’à plus de 80 pieds de long, même l’on en a pris, dit-on, de plus de 120 pieds. Cet animal est vivipare : il a le sang chaud comme les animaux terrestres ; il respire par les poumons à l’aide de deux trous qui existent au-dessus de sa tête et que l’on nomme évents. C’est au moyen de ces évents que la baleine rejette continuellement l’eau salée qu’elle avale ; sans cela elle périrait bientôt, étant privée de la trachée qui existe chez les poissons.
La pêche de la baleine a été, depuis nombre d’années, une source de profits considérables pour les armateurs ; mais la grande destruction de ces animaux, qui se reproduisent peu, est cause qu’aujourd’hui l’on ne les trouve plus que dans les latitudes les plus élevées, au milieu des glaces.
Certaines baleines fournissaient jusqu’à 25 mille livres d’huile, et leurs fanons, ou système de mastication qui remplace les dents, dont les baleines sont privées, forment ce que nous nommons vulgairement des baleines.
La pêche de la baleine est assez dangereuse, tant à cause du climat rigoureux où il faut aller à la recherche de cet animal, que des périls que courent les matelots chargés de donner la chasse au monstrueux cétacé.
Lorsqu’un bâtiment destiné à la pêche de la baleine est arrivé dans les parages qu’elle fréquente, un homme est continuellement placé en vigie pour avertir aussitôt qu’il apercevra quelque chose. Dès qu’il reconnaît une baleine, il le fait savoir, et aussitôt le canot est mis à la mer avec quatre rameurs vigoureux et un matelot solide pour lancer le harpon. Tout le monde sait que le harpon est une tige de fer acérée et dentelée par un bout, et attachée à une immense corde roulée sur un tourniquet. Aussitôt que le canot a pu s’approcher de la baleine, le harponneur lance son terrible harpon en cherchant à frapper sous les ouïes, partie la plus sensible de l’animal ; l’on s’empresse de dérouler de la corde, car, aussitôt touchée, la baleine plonge au fond de la mer, et malheur à ceux qui montent la barque si la corde ne se déroule pas avec assez de promptitude : la frêle embarcation serait bientôt chavirée. Comme la baleine ne peut rester longtemps sous l’eau, elle remonte pour respirer ; alors de nouveaux coups lui sont portés. Mais il arrive quelquefois que le canot est entraîné à des distances considérables du navire, et les matelots périssent abandonnés ; ou bien encore la baleine brise et détruit l’embarcation à coups de queue, et les marins sont engloutis dans les vagues.
Dans les cas ordinaires, le cétacé fuit, entraînant l’embarcation que le navire suit à distance. La mer, rougie par le sang de la victime, indique la route qu’elle parcourt, et lorsqu’elle reparaît, affaiblie par la perte de son sang et battant la mer de sa redoutable queue, qu’il faut éviter avec les plus grandes précautions, on l’achève à coups de lance. Lorsque la baleine surnage, ce qui arrive lorsqu’elle a cessé de vivre, le navire s’en approche ; des amarres sont passées sous l’animal, qui est hissé sur les flancs du bâtiment : alors commence la besogne des charpentiers, qui montent avec leurs grosses bottes à crampons sur son dos et la dépècent pour en faire fondre la graisse, en retirer la cervelle et les fanons.
La baleine est non seulement poursuivie sans relâche par les pêcheurs, mais encore elle a un ennemi des plus terribles qui s’acharne contre elle et lui livre des combats à outrance, qui ne se terminent que par la mort de l’un des deux antagonistes. Cet ennemi, c’est l’espadon ou narval, poisson considérable qui acquiert une longueur de 25 à 30 pieds, et porte au bout du museau une espèce de scie dentelée de 6 à 8 pieds de longueur, arme des plus meurtrières, qui lui sert à percer la baleine et à la couvrir de blessures effroyables. La baleine fuit tant qu’elle peut son redoutable ennemi ; cependant, lorsqu’il faut combattre, elle se sert de sa queue, souvent avec avantage, pour l’écraser. « Il est impossible, dit un voyageur qui a assisté à l’un de ces duels, de supposer l’acharnement que l’espadon déploie contre la baleine. C’est avec rage qu’il l’attaque et c’est avec furie que la baleine se défend. » Il a été reconnu que la baleine possédait les instincts de l’amour maternel à un très grand degré. La baleine allaite son petit comme les quadrupèdes ; elle n’en a jamais qu’un à la fois ; lorsqu’elle est attaquée ou en péril, elle fait tous les efforts imaginables pour le préserver et le couvrir de son corps. L’on a vu une baleine, échouée avec son baleineau dans un canal sur les côtes de Norvège, défendre son petit avec la plus grande énergie. Des pêcheurs, attirés par cette magnifique proie, firent tous leurs efforts pour prendre la mère et l’enfant ; mais la baleine couvrait continuellement son petit et recevait tous les coups qui lui étaient adressés ; enfin, la marée ayant rempli le canal où ces animaux étaient prisonniers, la mère finit par s’échapper, se croyant suivie par son baleineau. Elle avait déjà regagné la haute mer, lorsqu’elle s’aperçut qu’elle était seule ; alors elle retourna bravement affronter les coups des pêcheurs, et finit pourtant par faire échapper avec elle sa progéniture, après toutefois avoir reçu un grand nombre de blessures.


L’éléphant
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L’éléphant est le plus colossal de tous les animaux terrestres, et s’il était classé selon sa valeur intellectuelle, au dire de divers auteurs, c’est celui de tous les êtres de la création qui approcherait le plus de l’homme par l’intelligence. Il joint, disent-ils, au sens du castor l’adresse du singe, l’instinct du chien, la bravoure froide et tranquille du lion, avec tous les sentiments du juste et du bien. Sa force est proportionnée à sa taille ; il peut transporter des fardeaux énormes sur son dos et soulever avec sa trompe des objets d’un poids considérable. Ses défenses, dont on tire l’ivoire, sont des armes terribles avec lesquelles il ne craint point les plus féroces et les plus forts d’entre les autres animaux ; l’épaisseur de sa peau le met à l’abri des armes des chasseurs. À l’état sauvage, l’éléphant vit en société, non qu’il ait besoin d’aide pour se défendre, mais par amour de ses semblables et de la famille. Il n’attaque jamais les voyageurs et les êtres inoffensifs : sa force prodigieuse ne lui sert que lorsqu’il est attaqué lui-même ; et encore dans le combat, lorsque ses petits ou sa femelle ne sont pas en danger, il conserve un sang-froid et une prudence dignes d’être admirés. Il a de la modération, même dans certaines occasions où bien des êtres raisonnables ne se possèdent plus. S’il se souvient longtemps des injures, il se rappelle sans cesse les bienfaits.
Au milieu des forêts où il vit, l’éléphant est le roi de la nature : se nourrissant de végétaux ; il n’attaque jamais les autres animaux, qui le craignent et le respectent, s’ils ne l’aiment pas. Rien n’est curieux à étudier comme la vie de famille parmi les éléphants : le père est le souverain arbitre du ménage ; il traite sa femelle avec toute la bienveillance d’un esprit supérieur, mais il est le maître de la communauté. Les jeunes éléphants sont sous l’autorité des mères, qui les conduisent, les instruisent et les morigènent avec la plus affectueuse bonté jusqu’à un certain âge.
Les éléphants, entre eux, vivent dans la plus grande harmonie ; cependant il arrive quelquefois que des dissentiments s’élèvent entre les jeunes mâles : les anciens de la nation interposent alors leur autorité pour ramener la paix. Mais si quelque cas grave, ou si quelque haine impossible à calmer empêche les ennemis d’écouter les conseils des doyens, alors les antagonistes sont renvoyés de la colonie pour aller vider leur différend loin des jeunes éléphants, afin que le mauvais exemple de ces querelles n’influe en rien sur les mœurs de la jeunesse. Le combat de deux éléphants est presque toujours mortel pour l’un des deux adversaires, lorsqu’il n’est pas funeste pour tous les deux ; dans tous les cas le survivant est exilé pour un laps de temps assez long de la présence de ses frères, et le corps du défunt est abandonné dans le lieu même où il a succombé, bien qu’il soit d’usage parmi ces animaux d’enterrer leurs morts dans des espèces de cimetières au milieu de profondes vallées ou dans des cavernes.
Les éléphants qui n’ont point voulu écouter les leçons de leurs anciens sont ceux que l’on rencontre solitaires, et qui deviennent la proie des chasseurs ; car il ne fait pas bon aller attaquer une troupe entière d’éléphants.
Si par hasard des chasseurs ont découvert la retraite des éléphants sauvages et qu’ils les attaquent, ceux-ci s’empressent de se former en bataille : les jeunes et les femelles sont mis au centre, les plus robustes et les plus vaillants sont en tête, les anciens sont sur les flancs, surveillant l’attaque de leurs ennemis ; il est rare que les chasseurs parviennent à entamer la terrible phalange, qui, quelquefois, après avoir été harcelée, prend l’offensive et attaque à son tour avec furie les persécuteurs. Malheur alors à tous les chasseurs qui ne sont pas assez alertes pour se sauver !
L’on rapporte ce fait, qui nous semble des plus étranges : Un chasseur adroit et hardi faisait, dit-on, depuis bien des années, une guerre des plus acharnées aux éléphants, pour s’emparer de leurs défenses après les avoir tués. Plusieurs fois il avait été en danger de perdre la vie ; mais, grâce à sa bravoure et à son sang-froid, il était toujours parvenu à s’échapper. Les éléphants, outrés de voir l’acharnement de ce chasseur, dont cependant ils admiraient, supposons-nous, le courage et ayant sans doute compris le motif de ses hostilités, résolurent de le faire prisonnier. Ils prirent de si minutieuses mesures, qu’enfin l’ennemi de la race éléphante fut un jour saisi par ses adversaires. Le malheureux crut son heure dernière arrivée et s’apprêtait à mourir, en donnant toutefois un regret à ce qu’il avait de plus cher au monde, lorsque les éléphants le chargèrent sur le dos de l’un d’eux, pendant qu’une escorte nombreuse l’entourait. Dans cette position, ces animaux conduisirent leur captif dans le fond d’une vallée ; là, ils le mirent à terre au milieu d’une immense quantité de défenses d’éléphant répandues en cet endroit, puis ils se retirèrent sans lui faire aucun mal, laissant le chasseur confondu de leur générosité. Cet homme, comprenant alors le motif de ce voyage, qui était sans doute pour lui enseigner qu’il pouvait avoir de l’ivoire sans se servir du cruel moyen qu’il employait pour s’en procurer, se promit bien de ne plus tourmenter les éléphants à l’avenir.
Le chasseur, profitant de la leçon, se retira sans bruit, retourna ensuite avec circonspection ramasser des défenses d’éléphant sans jamais avoir à redouter la colère et la vengeance de ces énormes quadrupèdes.
Un seul ennemi fait la guerre aux éléphants dans les solitudes où il habite. Cet adversaire irréconciliable, c’est le rhinocéros. Le rhinocéros, d’un volume et d’une force considérables, est bien loin de posséder les qualités natives de l’éléphant : autant celui-ci est honnête, intelligent, raisonnable même, autant le rhinocéros est brutal, colérique, gourmand, insociable ; et, comme ces animaux vivent aussi en troupe et qu’ils fréquentent à peu près les mêmes lieux que les éléphants et se nourrissent des mêmes aliments, il arrive très souvent qu’ils se livrent entre eux des combats terribles pour rester les uns ou les autres les maîtres du territoire où ils se trouvent. C’est alors que les éléphants déploient leur sang-froid et leur courage ; et il leur en faut, car le rhinocéros est un antagoniste des plus dangereux. Doué d’une force considérable, quoique moins gros que l’éléphant, il est pourvu d’une arme meurtrière : il a sur le bout du mufle une corne tranchante dont les coups sont mortels ; et à sa force, et à cette arme terrible, il joint la plus effrayante énergie, la plus complète insouciance des coups qu’il peut recevoir ou porter dans le combat. Dès que ces animaux, soumis à leurs passions désordonnées, aperçoivent des éléphants, ils se précipitent tête baissée au milieu de ces derniers, et font tout leur possible pour les frapper sous le ventre ; alors, s’ils réussissent, l’éléphant est perdu, il tombe mort sur son adversaire, qui périt presque toujours lui-même, écrasé sous le poids de son antagoniste.
Mais les éléphants ne se laissent pas approcher facilement, et presque toujours le rhinocéros est reçu sur les défenses de son ennemi, qui finit par l’écraser à coups de trompe.
Les éléphants isolés sont quelquefois attaqués par le lion ou par le tigre, mais rarement cependant. Ces bêtes féroces n’ont de prise que sur la trompe du colosse ; aussi est-ce sur ce membre qu’ils se jettent avec furie. S’ils parviennent à le déchirer avec leurs griffes et leurs dents, l’éléphant est perdu, à moins que ses cris n’attirent à son secours quelques-uns de ses semblables ; si au contraire plusieurs individus de la famille arrivent à ces cris, les bêtes féroces prennent la fuite au plus vite : aussi les lions et les tigres réussissent-ils rarement à s’emparer de la trompe de l’éléphant qu’ils attaquent. Il arrive bien souvent, au contraire, que l’intelligent animal, qui les guette lorsqu’ils s’élancent sur lui, les reçoit sur ses terribles défenses et les cloue contre un arbre, non sans recevoir de blessures, il est vrai.
Les éléphants, dans la domesticité, sont les animaux qui rendent le plus de services à l’homme. Intrépides et attachés à leurs maîtres, ils les servent aussi pendant la guerre avec un courage et un sang-froid vraiment étonnants.
Dans le royaume de Siam et dans bien des endroits de l’Asie, outre les nombreux services que rendent les éléphants pour transporter des fardeaux, servir de moyen de locomotion à plusieurs personnes à la fois pour parcourir les plus grandes distances, ils sont encore chargés de labourer la terre, de traîner la charrue, de tourner les manégés qui font monter l’eau, etc. L’éléphant est aussi obéissant qu’il est docile, tant qu’on ne le frappe pas injustement. Cet animal a le sentiment du devoir et de la soumission, mais il a surtout le sentiment des convenances et de la justice ; le châtier sans discernement, le tromper, se jouer de lui, sont autant de raisons pour qu’il se venge à la première occasion.
Le cornac d’un éléphant était brutal et injuste envers lui ; cependant l’animal supporta longtemps les défauts de cet homme, qui, un jour, frappa la pauvre bête d’une manière cruelle sans aucun motif. Alors l’éléphant, ne pouvant plus contenir son indignation, s’empara de ce maître barbare et l’écrasa sous ses pieds.
La femme du cornac, apprenant ce qui venait de se passer, l’esprit troublé par le chagrin, accourut sur le lieu de la scène, prit son jeune enfant qu’elle tenait dans ses bras et le jeta sous les pieds de l’animal en lui disant : « Puisque tu as tué le père, qui nous faisait vivre, écrase à son tour le fils, car je ne pourrai le nourrir. »
L’éléphant, calmé tout à coup par les larmes de cette femme et par les cris de frayeur de l’enfant, s’empara du pauvre petit, le mit avec précaution à califourchon sur son cou, et ne voulut plus jamais d’autre cornac que lui.
L’éléphant, dès qu’il a été dompté, est doux et obéissant pour son maître ; il comprend le moindre signe, et exécute avec intelligence tout ce qu’on lui commande. Il distingue facilement la colère, les reproches de la bienveillance et des compliments ; il écoute attentivement les recommandations qu’on lui fait ; il exécute avec empressement et avec prudence les commissions dont on le charge ; il plie les genoux pour que l’on puisse monter sur son dos ; il caresse ceux qui le flattent ou sont bons pour lui, et salue les gens qu’on lui fait remarquer : son attachement pour les personnes qui le soignent est des plus vifs. On en a vu, à la mort de leur cornac, ne plus vouloir être conduits par personne et mourir de chagrin.
La nourriture de l’éléphant consiste en riz, maïs, cannes à sucre hachées et en herbe, dont il fait une grande consommation. Cet animal vit très vieux. Strabon prétend que la durée ordinaire de son existence est de cinq cents ans. L’éléphant Ajax, qui avait combattu pour Porus contre Alexandre, vivait encore quatre cents ans après ce conquérant. Juba, roi de Mauritanie, qui soutint une guerre si longue et si acharnée contre les Romains, prétend aussi qu’il retrouva dans les montagnes de l’Atlas un éléphant qui portait une marque qui avait été faite il y avait plus de quatre cents ans. Tout nouvellement un éléphant, du nom d’Annibal, vient de mourir aux États-Unis, et l’on estimait qu’il pouvait avoir vécu cinq à six cents ans.
Comme la croissance de cet animal est assez lente, il est supposable que sa vie est longue et qu’elle doit dépasser communément plus de deux cents ans à l’état libre.
L’éléphant a les sens de l’ouïe, de la vue et de l’odorat des plus développés ; il aperçoit de très loin et entend le moindre bruit ; les odeurs suaves et les parfums lui font le plus grand plaisir.
Nous avons vu, il n’y a pas bien longtemps, des éléphants si bien apprivoisés qu’ils dansaient au son de la musique, se mettaient à table, se servaient très proprement et débouchaient une bouteille de vin avec leur trompe.
Si l’éléphant est quelquefois vindicatif, il est toujours reconnaissant. Voici, entre mille, une anecdote à ce sujet : Un soldat de Pondichéry, qui avait l’habitude de porter à l’un de ces animaux une mesure d’arac chaque fois qu’il recevait sa paye, fut, un jour qu’il s’était enivré, poursuivi par la garde de police. Ne sachant où se réfugier pour éviter la prison, il se précipita sous le ventre de l’éléphant qu’il régalait si souvent et s’y endormit. Ce fut en vain que la police essaya de l’arracher de cet asile ; l’éléphant le défendit avec sa trompe et ne laissa approcher personne de son protégé. Le lendemain le soldat, revenu de son ivresse, frémit à son réveil en se trouvant couché sous cet animal qui pouvait l’écraser en faisant le moindre mouvement, mais qui n’avait pas bougé de toute la nuit de crainte de le déranger. L’éléphant, qui s’aperçut sans doute de son effroi, se mit à le caresser pour le rassurer et le laissa s’en aller paisiblement.
Pline le naturaliste prétend que l’éléphant prend la fuite dès qu’il entend un cochon. Si ce fait est exact, l’on ne comprendrait guère cette fuite autrement que par une antipathie de cet animal contre le porc. En 1769, il se passa un évènement à la ménagerie de Versailles qui ferait croire ce que dit Pline : Un cochon s’étant introduit dans l’endroit où se trouvaient les animaux et faisant entendre ses grognements, l’éléphant de la ménagerie entra dans une agitation extrême et aurait brisé les barreaux de sa cage si l’on n’eût au plus vite renvoyé l’animal immonde.
Les Romains faisaient grand cas des exercices des éléphants, et des hommes étaient spécialement chargés d’instruire ces animaux. Lors du triomphe de Germanicus, l’on vit entrer dans le cirque douze éléphants couverts d’élégants costumes qui exécutèrent un ballet, pendant qu’un autre jouait des cymbales. Après le ballet, l’on servit un splendide festin où les éléphants prirent place, chacun sur des lits, selon l’usage de ce temps. On leur servit les mets les plus recherchés, et ils mangèrent très proprement, se conduisirent d’une manière très décente, et firent l’admiration des spectateurs par leur sobriété, le discernement qu’ils mirent pour choisir les mets qu’on leur servait, et l’extrême politesse qu’ils déployèrent dans toutes leurs actions.
Un voyageur cite le fait suivant :
Un éléphant était employé à soulever des fardeaux que l’on déchargeait d’un navire ; l’un de ces fardeaux, d’un poids trop considérable, ne pouvant être remué par l’éléphant, le maître de l’animal, voyant cela, se mit dans une grande colère et dit à un esclave : « Reconduisez cette bête paresseuse et faible à l’écurie, et envoyez-moi un animal plus courageux. » À ces mots, que l’éléphant comprit sans doute, cet animal fit des efforts inouïs pour vaincre les difficultés, mais inutilement. Alors, désolé de cela, il s’élança la tête la première sur le vaisseau et périt dans un accès de désespoir.
Les éléphants jouèrent un grand rôle dans les guerres que firent les souverains orientaux. Alexandre de Macédoine eut beaucoup de peine à vaincre Porus, qui avait dans ses armées des éléphants qui combattaient avec un merveilleux courage, soit en foulant des bataillons entiers sous leurs pieds, ou en portant sur leurs dos des tours où se tenaient des archers, qui du haut de ces fortifications faisaient pleuvoir des pierres et des javelots sur leurs adversaires. Les Grecs, en cette circonstance, ne durent la victoire qu’à la courageuse initiative d’un corps de troupes qui fut chargé de couper les jarrets de ces colosses avec des faux.
Pyrrhus, roi d’Épire, vainquit plusieurs fois les Romains grâce à ses éléphants, qui épouvantèrent les défenseurs de Rome les premières fois que ceux-ci se trouvèrent en présence de ces animaux.
Les éléphants sont généralement enclins à la flatterie. Celui qui était au Jardin des Plantes, il y a une vingtaine d’années, avait le défaut d’être rancuneux. Un mauvais plaisant, qui croyait pouvoir s’amuser impunément à ses dépens, fit semblant, à plusieurs reprises, de lui jeter du sucre et des friandises, mais ne lui donna rien, puis se mit à se moquer de lui. L’éléphant parut ne pas faire attention à ce badinage et mépriser ces plaisanteries ; il s’en alla comme pour se désaltérer vers son abreuvoir, puis tout à coup, revenant vers celui qui l’avait trompé, il lui lança une colonne d’eau sur le corps, de manière à le tremper des pieds à la tête.
Une charmante lady, parée du plus élégant costume, se mit un jour à dire tout haut devant ce même éléphant : « Oh ! cette grosse animal, il était fort laide, oh ! yes, bien laide. » Cinq minutes après, confondue dans la foule, elle s’amusait à voir l’adresse de ce colossal quadrupède pour recevoir les gâteaux que les enfants lui envoyaient, lorsque l’animal, l’ayant aperçue, se souvint du mauvais compliment qu’elle lui avait fait et l’inonda d’une eau fétide et sale qui gâta toute sa toilette.
L’éléphant de la ménagerie de Versailles, sous Louis XIV, était un des flatteurs du grand roi : chaque fois que le monarque s’approchait de lui, il ployait les genoux et lui adressait mille marques de respect.
Les souverains de l’Inde ont encore aujourd’hui un grand amour pour les éléphants. Le roi de Siam en a toujours de nombreux troupeaux, et parmi ses titres les plus glorieux, il place celui de possesseur de l’inestimable éléphant blanc ; il est vrai que les peuples de ce pays adorent un éléphant blanc qu’ils traitent avec une magnificence inouïe. Cet animal, auquel on fait jouer le rôle d’idole, est logé dans un palais de marbre, de porphyre et de bois de senteurs, dont les murs sont remplis d’incrustations et de pierres précieuses ; deux cents prêtres sont continuellement occupés à prévoir ses moindres besoins : les choses les plus délicates selon ses goûts lui sont servies dans des plats d’or et d’argent avec tous les respects imaginables.
L’on raconte qu’il y a quelques années, la mortalité s’étant mise particulièrement sur les quelques éléphants blancs que le roi de Siam et les prêtres tiennent toujours en réserve pour remplacer l’idole en cas de décès, il arriva que la peste les enleva tous, et qu’au grand désespoir des bonzes menteurs et des principaux ministres du fétiche, le temple resta vide. La douleur la plus grande régnait parmi les peuples superstitieux de ces contrées ; la désolation était à son comble, lorsqu’un Français, de passage dans ce royaume, proposa au souverain du pays d’obvier à ce malheur et de faire cesser la douleur publique en blanchissant un éléphant ordinaire. L’empereur accepta la proposition, et l’opération ayant réussi, la nation tout entière put croire à la résurrection de son idole et fut dans le ravissement, et les ministres de la bête sacrée surtout en eurent une joie considérable, attendu que les profits et les aumônes recommencèrent à affluer dans leur trésor. Tout allait pour le mieux : la nouvelle idole remplissait ses fonctions à la satisfaction générale ; mais, un certain jour, un orage épouvantable vint par malheur fondre sur une procession où se trouvait l’éléphant sacré ; la peinture s’en alla, et le dieu en titre, de blanc qu’il était, redevint gris comme par le passé. La surprise fut grande, comme on le pense bien, parmi les dévots, puis, à la surprise succéda la plus effrayante colère de la part des prêtres mystifiés. L’animal imposteur fut chassé honteusement, et, par bonheur pour lui, l’auteur de la supercherie, le malin Français qui avait fabriqué une divinité au blanc de céruse et mauvais teint, s’était embarqué depuis un mois ; sans cela, il eût payé fort cher sans doute la gloire d’avoir fait un personnage sacré d’un éléphant ordinaire.
Ce ne fut qu’au bout de plusieurs années d’interrègne que l’on parvint à retrouver, au milieu des forêts, quelques éléphants blancs qui ont comblé la lacune faite par la peste.
Les éléphants blancs ne sont point une espèce différente des autres éléphants ; ce sont tout simplement des individus de la même race, mais qui sont atteints d’une maladie de la peau qui leur donne la couleur blanche, comme chez les albinos.
Ainsi, une partie des peuples de l’Asie adore comme un dieu un animal malade qui aurait bien plus besoin d’entrer dans un hôpital que de trôner dans un temple.
Le roi de Delhi avait donné la fonction de bourreau à plusieurs éléphants qui étaient chargés d’exécuter les criminels et de les faire souffrir plus ou moins longtemps, selon la recommandation qu’en faisaient les juges ; ces animaux s’acquittaient de leur emploi à l’entière satisfaction de leurs maîtres.
Un voyageur, à la véracité duquel nous n’ajoutons pas une foi entière, raconte que, dans le royaume de Siam, où les éléphants sont nombreux et respectés, un de ces animaux, oubliant les principes de morale pratiqués par sa race, se fit voleur de grand chemin. À la piste des voyageurs, il les attaquait, se contentait de leur prendre tout ce qu’ils possédaient, s’ils ne faisaient aucune résistance, mais punissait sévèrement ceux qui osaient se défendre. Le fruit de ses larcins était transporté dans une caverne où il amassait d’immenses magasins de toutes choses. Il y avait déjà longtemps que l’éléphant voleur exerçait ses déprédations, lorsqu’un jour il s’avança sur trois pieds, l’air piteux, à la rencontre d’un pauvre marchand, qui se crut perdu et se jeta aux genoux de son terrible ennemi ; mais cette fois le larron ne fit aucune attention au butin du voyageur. Il s’approcha au contraire de lui, en poussant de petits cris et en lui montrant l’un de ses pieds, où était entrée une forte épine qui le faisait sans doute beaucoup souffrir. Le marchand, un peu rassuré par la manière du bandit, aperçut alors ce qui le gênait et osa l’en débarrasser. L’éléphant, joyeux de ne plus sentir de douleur, prit avec sa trompe l’homme qui venait de le soulager, le transporta plus mort que vif au milieu des innombrables richesses qu’il avait amassées par ses prouesses de grand chemin, et le laissa choisir tout ce qu’il voulut de ses trésors, puis le reconduisit avec des manières fort civiles sur la route où il l’avait rencontré.
Cette anecdote me paraît un peu merveilleuse et pourrait faire supposer que, parmi la race éléphante comme parmi la race humaine, il se trouve des individus enclins au mal et au mépris de la propriété. Pourtant, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer que les procédés du quadrupède avec celui qui l’avait soulagé sont peu usités parmi les nombreux larrons dont l’espèce humaine est affligée.
Un auteur raconte qu’un homme tua sa femme dans un accès de colère et l’enterra dans un coin de son jardin. Quelque temps après ce crime, il se remaria. L’éléphant de cet homme, qui avait vu commettre l’assassinat, saisit un jour l’occasion où la nouvelle mariée se trouvait seule et la conduisit vers l’endroit où avait été enterrée la victime ; alors il se mit à gratter le sol avec sa trompe, enleva la terre qui recouvrait le cadavre et le montra à la jeune femme, en ayant l’air de lui faire comprendre qu’un sort pareil lui était réservé si elle n’y prenait garde.
Il n’y a pas bien longtemps qu’un éléphant donna en Angleterre un exemple de sa bonté et de son attachement pour celui qui prenait soin de lui.
[image: ]L’Éléphant artilleur



Le célèbre Martin, dompteur d’animaux féroces, donnait des représentations à Liverpool. Il avait dans sa ménagerie une lionne très méchante que lui seul pouvait faire obéir. Un jour, cette bête, profitant de son absence, parvint à briser les barreaux de sa cage et s
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